
r
. ^ - 382 —

V
ferveur de nous préserver d’un malheur. Je les conjurai de 
ne pas profaner un si beau jour par leurs discordes, les 
menaçant de la colère divine s'ils ne déposaient-pas les 
armes. Pendant plus d’une heure, on parlementa, discutant 
ies griefs. Enfin un parti de la paix se forma, et on décida 
que celui des deux jeunes gens qui avait frappé l’autre, 
ferait des excuses et payerait un prix convenu. Je pensais 
d’abord que ce prix serait assez élevé, mais on déclara qu’un 
schilling (1 fr. 25) suffisait.

Je parvins alors à décider le coupable à serrer la main à 
son adversaire et comme il n’avait pas d’argent, je fournie 
moi-même le schilling demandé. La paix fut conclue et 
tout le monde se retira réconcilié.

Heureux pays*»n ’est-ce pas 1 où pour 25 sous, mais aussi 
avec la crainte de Dieu, on peut éviter les horreurs d’une 
guerre ! . . ^

Ecoutez encore ce fait que je considère comme un bel 
exemple de pardon des injures, vertu difficile entre toutes 
pour nos pauvres Noirs.

Kasiano est un jeune homme baptisé depuis quelques 
années. Je l’ai pris comme charpentier bénévole de la sta­
tion. Il était en train d’agrandir la maison d’école des 
Soeurs. Or, voici la 'lettre que je reçus de lui un soir, je 
traduis mrt à mot:

“ Mon Père, je t’écris ceci: il y a une chose qui m’a fait 
de la peine aujourd’hui. Les filles de l’école ont mal paris 
de moi et de ceux qui m’aident dans mon travail. J’en fus 
tout troublé, et j’ai été sur le point de me laisser aller à 
l’emportement et d’abandonner les constructions. Dans le 
mal qu’elles ont dit de moi, il y a des accusations et du 
mépris. Cependant je n’ai pas voulu consentir à la colère 
ce soir, car j’ai songé à une chose : autrefois, quand je n ’étais 
pas encore baptisé, j’avais donné un coup de bâton à une


